

        [image: ]




Patrimoine oral mauritanien




	





Contes d’animaux




DU MEME AUTEUR 


L’Amour Impossible, roman, l’Harmattan, 1990.


 


Barzakh, roman, l’Harmattan, 1993.


 


Encyclopédie de la culture populaire mauritanienne, l’Harmattan, 2003.


 


La Mecque païenne, Diwan, 2016.


 


Patrimoine oral mauritanien, T.2. Contes merveilleux, T.3. Proverbes et maximes, Diwan, 2016.




Patrimoine oral mauritanien


Contes d’animaux


 


Sous la direction de :


Moussa Ould Ebnou


 


Avec la collaboration de :


Mohamedou Ould Mohameden


Abderrahmane Ould Sidi Hamoud


Aîchetou Bint Hacen


Mohamed Saîd Ould Ahmedou


Moctar Ould Mohameden


Moustapha Ould Sid Ahmed


Saad Bouh Ould Mohamed Mahmoud


Ahmed Ould Gueouad


Mokhtar Ould Mohamed Cheikhouna


Pierre Bonte






[image: Logo Patrimoine]




 



M E N T I O N S   L É G A L E S






Contes d’animaux


de Moussa Ould Ebnou






© 2016, Moussa Ould Ebnou


Tous droits réservés.






Auteur : Moussa Ould Ebnou


Contact : Moussa Ould Ebnou, îlot V 862, Nouakchott, Mauritanie


Boite postale : 5309


Courriel : mebnou@mauritanie.mr






 


ISBN : 9782955914229


E-Book Distribution: XinXii
www.xinxii.com
[image: logo_xinxii]















Ce livre numérique est autorisé pour votre plaisir personnel seulement. Il ne peut-être pas être revendu ou donné à d'autres personnes. Si vous désirez partager ce livre avec une autre personne, veuillez acheter une copie supplémentaire pour chaque destinataire. Si vous lisiez ce livre mais ne l’avez pas acheté, veuillez visiter XinXii.com pour y acheter votre propre copie. 






Merci de respecter le travail de cet auteur.




I. Préface






C’est avec beaucoup de plaisir que j’ai accepté l’honneur que m’ont fait les auteurs de cette Encyclopédie de la Culture populaire mauritanienne de solliciter ma participation à la traduction française d’une œuvre éditée en arabe il y a peu. Plaisir qui s’assortissait d’une certaine inquiétude à aborder ainsi un thème – celui de la littérature orale populaire – dont je n’avais que très marginalement traité dans mes travaux antérieurs sur la Mauritanie. J’ai, de fait, beaucoup appris à la lecture des textes présentés dans les trois volumes composant cette Encyclopédie, textes qui soulignent la richesse de ce genre littéraire dans la culture mauritanienne et l’éclairage qu’est susceptible d’apporter son étude à la connaissance de cette culture.


 


À quelques exceptions près, soulignées dans les Introductions aux tomes I et II (Contes) et au tome III (Maximes et Proverbes), les travaux sur ce genre littéraire en Mauritanie étaient restés jusqu’à présent très limités. Les publications sont rares et les corpus constitués restent partiels. Malgré quelques tentatives, presque tout restait à faire, de l’enregistrement à l’édition. 




	

Il faut noter, et s’en féliciter, que cette recherche novatrice est née d’une initiative nationale, à l’exclusion de tout apport institutionnel ou intellectuel extérieur. Il faut rappeler à cet égard le rôle central qu’a joué, à l’origine de cette initiative, Moussa Ould Ebnou, Professeur à l’Université de Nouakchott, qui a conçu le programme et qui a suivi sa réalisation. Il a animé un projet qui a rassemblé des dizaines de personnes, enquêteurs parcourant les diverses régions du pays, transcripteurs des textes écrits en langue dialectale et responsables de l’édition en arabe moderne, et, pour la réalisation de l’édition française, il a constitué au sein de l’Université de Nouakchott une équipe de traducteurs conduite par le professeur Mohamedou Ould Mohameden. Tous, Mauritaniens, ont participé à cette entreprise de longue haleine dont l’édition française du corpus de contes et proverbes qui a été ainsi constitué marque une nouvelle étape.


 


La présentation de ce corpus l’inscrit de ce fait résolument dans la perspective des études arabes qui, de longue date, ont vu se manifester l’intérêt des auteurs pour cette forme d’expression littéraire. Au lecteur non spécialiste que je suis s’impose le rapprochement entre ces récits et les récits, les thématiques, les personnages, que l’on observe dans la littérature orale maghrébine, mieux connue que celle des régions sahariennes. Dans l’un et l’autre cas par ailleurs cette littérature plonge ses racines, emprunte ses thèmes et ses héros, dans une tradition arabe classique, celle des fables animales, du monde merveilleux des Mille et une nuits, dont l’apport à la culture universelle est unanimement reconnu. Au-delà de l’indispensable présentation préalable d’un corpus s’ouvre ainsi aux travaux, mauritaniens ou autres, un riche champ analytique et comparatif. Se pose aussi, dans cette perspective, la question des influences réciproques entre cette culture populaire arabe et la littérature orale africaine plus méridionale qui a fait l’objet de nombreux travaux scientifiques susceptibles de mettre en évidence des convergences remarquables.


 


Ma propre lecture de ces textes s’inspire tout naturellement de mes domaines de compétence et s’intéresse moins au genre littéraire qu’ils illustrent qu’aux éclairages complémentaires ou nouveaux qu’ils apportent à notre connaissance de la culture et de la société mauritaniennes.




	

L’un des thèmes majeurs qui traversent ces textes, quel que soit le motif, animalier, merveilleux ou encore aphorique, dans le cas des proverbes en particulier, est la distinction du masculin et du féminin, le traitement de la notion de genre. Si la hiérarchie est parfois expressément rappelée, et les défauts stéréotypés des uns et des autres souvent clairement affirmés, la littérature populaire dessine aussi un tableau beaucoup plus ambivalent des rapports entre les hommes et les femmes. Nombre de récits ou d’adages valorisent ces rapports, fussent-ils subvertis par la ruse et l’infidélité. La sagesse des femmes contribue souvent à l’honneur des hommes. En épousant, au terme d’épreuves difficiles, les filles des princes, les hommes peuvent dépasser l’infériorité de leur condition et accéder à des statuts prestigieux.




	

On retrouve la même ambivalence dans la présentation et l’appréciation des relations agnatiques, celles entre pères et fils, frères ou autres cousins qui définissent à priori les solidarités sociales dans ces sociétés patrilinéaires. Au-delà des normes réaffirmées, les sagesses populaires rendent compte de relations plus complexes. Les pères n’hésitent pas à condamner leurs enfants nés ou à naître pour préserver leur autorité, les frères, en particulier ceux de mères différentes, s’affrontent durement, les cousins entrent dans d’interminables conflits. La tribu connaît des moments de grandeur mais aussi de vicissitudes, faute de se perpétuer par exemple quand elle n’a plus d’enfants jeunes.




	

Cette littérature populaire met en définitive paradoxalement l’accent sur l’individu. La part faite aux lois du genre qui met en avant le personnage du héros, la place accordée à la personne, à l’initiative individuelle, qu’elle soit fondée sur la ruse, la force ou l’intelligence, nuance la vision normative d’une société communautaire. Le nomade dans son campement, isolé des autres membres de la tribu, entouré de dangers et d’ennemis, doit posséder des capacités remarquables pour survivre, fût-il simple berger faisant appel à son bon sens et usant de la métaphore pastorale comme dans le cas de Dayloul. Les qualités personnelles priment le plus souvent sur la naissance et, à l’inverse, la bêtise, l’ignorance, la couardise peuvent s’observer chez ceux que leurs origines ont initialement favorisés. 


 


Les origines déterminent aussi cependant les statuts et plus particulièrement le rôle et les activités des deux catégories dominantes entre lesquelles se répartit la société saharienne arabophone : les guerriers hassân et les  «marabouts», zawâya, gardiens de l’islam. Le tableau est parfois cruel et toujours sans complaisance des pratiques et des traits de comportement que recouvrent ces distinctions statutaires. Il est intéressant de rapprocher les leçons de cette littérature populaire de celles qu’offrent d’autres formes littéraires, d’inspiration hagiographique chez les zawâya, épique chez les hassân. Au-delà de ces deux visions normatives des valeurs statutaires proclamées s’enrichissent alors sans nul doute les conceptions que l’anthropologue peut se forger de la vie sociale traditionnelle.


 


La littérature orale populaire, fût-elle parfois destinée prioritairement aux enfants, nous offre ainsi sur la culture et la société mauritaniennes un éclairage plus pragmatique, plus critique et même parfois ironique. Certes une éthique directive inspire ces textes et plus encore ces préceptes, mais le plus fort, le plus courageux, le plus rusé triomphent généralement. Certes les références aux croyances religieuses sont fortes mais le bien-être en ce monde l’emporte souvent sur le souci du destin dans l’au-delà et cette vision du monde reste bien éloignée des représentations eschatologiques qui dominent dans les grandes œuvres religieuses. Morale certes, mais du quotidien, qui replace l’homme dans un environnement social, naturel et surnaturel hostile. Ces traits du genre se retrouvent dans la langue et dans la structure des récits et des aphorismes.


 


La langue utilise largement la métaphore, c’est là une caractéristique des proverbes en particulier, mais aussi des contes animaux dont les personnages sont dépouillés de leurs conditions animales et présentent des comportements fortement humanisés. Chacun d‘eux développe des traits archétypaux, y compris les attributions sexuées. Hyène, mâle – ce qui n’est pas sans soulever quelques problèmes de traduction, le mot étant féminin en français  , est glouton, agressif devant les plus faibles mais couard confronté au plus fort, peu intelligent même s’il peut être rusé pour satisfaire ses intérêts immédiats. Hase incarne à l’inverse la féminité, avec son pouvoir de séduction mais aussi ses ruses d’épouse ou de belle-mère. Chacal, comme son cousin maghrébin ou Renard français, le plus souvent masculin, est caractérisé par la ruse et l’intelligence qui peuvent l’entraîner éventuellement dans quelque mauvais pas, dont il se sortira. Lion, prince des animaux, est incontestablement qualifié par la force et l’autorité mais tombe aisément dans les pièges des plus rusés. Hérisson, Éléphant, Chien, Âne, Vache, Chèvre, Mouton, mais aussi Serpent, Corbeau et jusqu’à l’humble Pou tiennent aussi, entre autres, leur place dans un bestiaire très humanisé. Cette humanité travestie justifie aussi pour une part le caractère banal de la langue, plus élaborée dans les contes merveilleux qui développent des récits plus longs, soulignant les détails là où les contes animaux s’en tiennent à l’essentiel, à quelques traits typés et à des dialogues réduits au message délivré. Langue banale souvent et même parfois presque triviale, qui évoque la mort, la maladie, le sang et le pus, les excréments, etc. sans périphrases ni détours.


 


La structure des récits traduit les mêmes contraintes du genre. Un ou plusieurs personnages, les héros, l’organisent à travers leurs actes et leurs paroles. Les archétypes animaux assument ces fonctions avec leurs valeurs positives et/ou négatives dans les contes réunis dans le tome I, Contes animaliers. On peut en rapprocher certains personnages humains stéréotypés et nommés dans les Contes merveilleux exposés dans le tome II : c’est le cas de Dayloul, le berger plein de bon sens pour assurer le bien-être de son troupeau et de sa famille, ou encore de Tayba, réputée pour son insigne bêtise, et de bien d’autres dont on trouvera les noms dans les contes qui se succèdent dans ce tome II, noms que l’on retrouve éventuellement dans les Maximes et proverbes du tome III. 


 


Dans les contes qui font intervenir le merveilleux ces fonctions négatives sont le plus souvent attribuées à des êtres surnaturels qui persécutent, rendent fou ou dévorent les humains : ogres et accessoirement ogresses anthropophages, djinns, sorcières. Comme dans le cas des archétypes animaux, ils vivent dans un environnement humain et ils n’ont pas l’exclusivité de représenter ces héros négatifs. Il peut s’agir aussi de frères ingrats et jaloux de leurs cadets ou du fils d’une mère différente, esclave éventuellement, de sœurs en compétition pour leur mariage ou le destin de leurs enfants, de belles-mères, d’hommes ou de femmes étrangers, etc. Plus simple est l’image du héros positif : homme le plus souvent, jeune, fort, courageux et intelligent quelle que soit sa naissance, ou femme maternelle consacrée à la fortune de ses enfants et de son mari. Méfaits et exploits de ces héros scandent le récit et en fournissent la trame selon des règles comparables qu’il s’agisse de la simplicité des fables animales, sans parler de la concision des proverbes, ou des riches développements souvent alimentés par une tradition classique des contes merveilleux.


 


Ces récits, leur expression littéraire orale ainsi que leur langue, rendent compte d’un environnement social, aujourd’hui largement transformé, au sein duquel ils se forgeaient et se transmettaient avec des variations souvent significatives. L’exode rural, l’urbanisation massive, l’évolution des rôles sociaux et des structures familiales, remettent en question ces mécanismes de transmission orale sinon la créativité qui se manifeste dans des productions nouvelles tels le conte de l’âne, de la chèvre, du chien et du taximan que j’ai entendu en plusieurs circonstances. Cependant, même si le genre n’est pas mort, il s’est considérablement appauvri. Ceci justifie plus particulièrement l’ambitieux programme initié par Moussa Ould Ebnou, mais explique aussi les difficultés qu’il a pu rencontrer : disparition progressive des conteurs, diffusion de versions incomplètes ou divergentes, etc. Il est clair que la transcription écrite et la diffusion dans les langues nationales normalisées de ces textes viennent à un moment crucial où se pose le problème de la préservation et de la transmission patrimoniale par d’autres modes que l’oralité de ce corpus irremplaçable de la tradition nationale mauritanienne.


 


Pierre Bonte


Directeur de Recherche émérite au CNRS




II. Introduction


Par monts et par vaux, des profondeurs des pénéplaines, sous les vestiges ensevelis, de la verdure des oasis et des plaines immenses, jaillit, telle une source, une culture mauritanienne originale par son approche et ses vues. Elle a transformé le nomadisme en modernité vivante et riche en lois, en sciences et en arts, ce qui n’est guère l’apanage des autres sociétés nomades de par le monde.


 


Si le versant écrit de cette culture a été et demeure objet d’intérêt, en revanche, celui de l’oralité ne tient pas la place qui devrait être la sienne au sein du paysage culturel mauritanien. Il suffit de rappeler, pour ce qui est de la composante nomade – représentant la majeure partie de la société mauritanienne – que l’oralité rythmait ses veillées, ses expériences, ses contes et ses paradigmes. L’encre, la plume et le papier se limitaient aux « classiques de base » (textes juridiques, linguistiques ou poétiques). Vouloir ne dévoiler que la culture savante reviendrait à se limiter à la partie émergée de l’iceberg.


 


L’esprit dans lequel s’inscrit ce travail est donc l’exhumation de cette partie invisible.


1. Les mobiles


Nombreux certes sont les mobiles qui ont présidé à la réalisation de ce travail, certains relevant du champ du conscient, d’autres de l’inconscient. S’il est un point de recoupement entre les deux dimensions il s’agit de la préservation du genre tantôt sous la bannière de l’enracinement du moi, tantôt sous celle de la nature des rapports avec l’autre ou encore de l’affirmation de la spécificité « civilisationnelle ».


 


En ce qui nous concerne, nous pouvons énumérer certains des mobiles ayant conduit à la conception et à l’élaboration de ce travail.


 


Le premier mobile est la nécessité de sauvegarder le patrimoine oral, eu égard à la détérioration affectant de plus en plus la mémoire qui en est porteuse, et ce face au changement des modes de vie, des méthodes d’enseignement, de la narration, mais aussi de la célérité de l’évolution de la vie en cité. Aujourd’hui, la mémoire collective tend en effet à se soustraire au cadre et aux normes du système pédagogique, culturel et social qui en était le référent. Sous peu, le détournement laissera place à un oubli total.


 


Nous avons en effet constaté, lors de nos investigations, des exemples de cet effacement. Plusieurs de nos conteurs, et dans diverses régions, donnent ainsi des récits dont ils ne se rappellent pas le dénouement. C’est avec peine que l’on trouve enfin une personne, la seule d’ailleurs, permettant de reconstituer dans son intégralité le conte.


 


Il s’agit ici, nous le pensons, de la dernière chance qui nous est offerte pour porter la culture orale à l’état d’écrit. Tout retard signifierait davantage d’effacement et une destruction supplémentaire de cette mémoire.


 


Le second mobile est que ce patrimoine, spécifique, apporte à celui de l’humanité une expérience riche sur la vision que le Mauritanien a de la vie individuelle et sociale et au-delà, des hommes, des animaux et des choses. Aussi reflète-t-il la prodigieuse richesse imaginative d’un être prenant appui dans la forêt et l’eau et écoutant siffler le temps d’entre les montagnes du grand désert. C’est là un patrimoine vierge et authentique.


 


Le troisième point qui nous a motivés est que ce patrimoine oral, important d’un point de vue quantitatif, couvre les divers champs d’expérience de l’homme sur cette terre, ses modes de connaissance et sa vision des choses, ce qui lui donne la particularité d’allier diversité et globalité. Il est en cela indispensable pour une meilleure compréhension de la personne qui en constitue le vecteur.


 


Le quatrième facteur a trait à la mise de ce patrimoine oral, en tant que source d’inspiration, d’interprétation et de réflexion, à la disposition des créateurs, des chercheurs et des lecteurs. Les premiers en tireront leur source d’inspiration, les seconds lui appliqueront leurs règles et méthodes, les troisièmes y trouveront la réponse à leurs sollicitations, notamment pédagogiques et ludiques liées aux intérêts des générations émergentes ou à la distraction et autres usages.


 


Le cinquième vise à replacer, comme il se doit, le patrimoine oral mauritanien parmi les cultures des nations. Nous supposons que, d’un point de vue comparatif, il ne sera pas l’un des moindres.


 


Quelles ont été alors les différentes étapes de ce travail ? Qu’en est-il du travail lui-même ? Comment le situer par rapport aux travaux analogues ?


2. Les étapes du travail


L’élaboration de ce travail fait apparaître plusieurs étapes. Certaines ont été initialement planifiées. D’autres, pour des raisons pratiques, se sont imposées et ont même ouvert dans leur sillage de nouvelles pistes qui étaient auparavant floues voire inconnues. L’on peut alors, en résumant, distinguer les phases suivantes :


 





a) Etape de la collecte






 


Pour cette étape, deux coordinations, ayant chacune leurs équipes propres, ont été constituées aux fins d’une couverture exhaustive de la Mauritanie, de l’extrême Nord à l’extrême Sud et de l’extrême Ouest à l’extrême Est. Les chercheurs ont enregistré tout ce qu’ils ont pu, en prenant en compte différents critères, notamment :


- Le conteur doit avoir atteint la cinquantaine ou s’en rapprocher. Il importe, autant que possible, de le replacer psychologiquement dans le contexte du passé pour être le plus fidèle que possible à la forme de narration héritée.


- Pour une carte narrative plus authentique, s’assurer qu’il est hors de doute qu’il soit influencé par les contes écrits anciens ou récents.


- Prendre en compte les différentes composantes sociales – femmes, hommes – pour que la séquence verticale du récit soit restituée parallèlement à sa dimension horizontale, laquelle a été prise en considération de façon exhaustive.


Une certaine modification a été apportée au plan, initialement centré sur la collecte des contes d’animaux, pour englober par la suite les mythes et contes « merveilleux ».


À cette étape, seul a été adopté l’enregistrement sur cassette, avec un formulaire contenant toutes les données rassemblées sur le conteur. Celles-ci, n’ayant pu figurer dans l’imprimé, eu égard à la surcharge des notes, sont tout de même disponibles à la bibliothèque de la Commission.


- Le hasard de la collecte : Le conte était narré plusieurs dizaines de fois, et de diverses manières pour mieux cerner la totalité des versions.


 





b) Etape de la composition






 


Phase de la division du travail. Durant cette phase, la commission de rédaction a été scindée en deux sous-commissions, l’une focalisée sur les contes, l’autre sur les proverbes. La sous-commission des proverbes s’est en définitive intégrée à celle des contes pour contribuer à la fixation de l’orthographe des textes en hassaniya.


Phase de la transcription. Elle a été menée de façon centralisée, en prenant en compte des contraintes multiples dont les plus importantes sont :


- La fidélité totale dans le mode de narration, y compris les répétitions, les rétractions, le verbiage et les digressions. Cela évite d’écarter un élément important de l’archivage : le conteur lui-même en tant que vecteur présent dans la structure même du récit et contribuant ainsi à le marquer du sceau d’une époque autre que la sienne.


- La prise en compte des différences dialectales entre les régions, tout en veillant à ce que ces différences soient consignées telles quelles, puisqu’elles reflètent un aspect de la spécificité du récit et éclairent un pan de l’identité locale au sein du tout narratif mauritanien.


- Pour la transcription du corpus sur papier, une méthode a été adoptée tendant à la rapprocher autant que se peut du lecteur peu averti. Pour ce faire, nous avons soumis le texte à quelques règles d’orthographe. 


Au niveau vocal, nous avons transcrit les phonèmes de la façon suivante : 


* Nous avons transcrit « g » (se prononçant «gue ») pour le ghaf noué ; exemple : gal (il a dit), à l’instar de ce que les Mauritaniens utilisaient pour ce phonème.


* Le « jim » géminé a été écrit « dj », comme dans djihra (précipice).


* Le z emphatique, nous l’avons écrit « zh » : Zhawzhaya (flûte).


* Le t emphatisé, ou « ch » persan, se note «tch» : tchoutch (viande maigre).


* Le l emphatique a été représenté par un l double : walla (sinon ; ou bien).


On note par ailleurs, et par rapport à la littéralisation, la déclinaison de nombre de voyelles dans le système dialectal mecha, (partir) devient imcha, ‘ala (sur) devient ‘ila. 


Nous avons parfois même ajouté la voyelle pour faciliter la lecture.


Le phénomène de féminisation. On constate que, le plus souvent, le hassaniya met la voyelle a à la place du t désignant le féminin : bagharatoun (vache) sera appelée bagra, naghatoun (chamelle) naga. Nous avons, au cours de la rédaction, ajouté le h à la fin des mots féminins pour en rappeler à la fois l’origine et la prononciation : Par exemple, nagha s’écrit naghah, baghara, baghrah.


 


Les pronoms. On note que, le plus souvent, les hassanophones mettent une voyelle à la place du pronom. Ainsi darouhou (sa maison) devient darou, baytii (mon chez moi) bayti et lehou (pour lui) lou, etc.


 


Nous avons tenu à transcrire le pronom supprimé pour la nécessité évidente d’identification qu’il présente dans certains contextes. Notre but est que ces interprétations soient de nature à être au plus près du texte original et à le rendre plus aisé à comprendre.




	




c) Etape du tri et du classement par chapitres






 


Une fois les phases de collecte et de transcription achevées, commence la troisième, celle du tri et de la division en chapitres. Il s’agissait en fait de distinguer le reproduit du non reproduit, l’important du moins important, ce qui est adopté de ce qui ne l’est pas. C’est sur cette base que le corpus a pu être structuré en chapitres. Cette phase a nécessité l’adoption d’un ensemble de critères pratiques et de principes, en particulier :


Le principe de la comparaison. Ce principe découle de la lecture de l’ensemble des textes parvenus à la commission de rédaction. Le but est de les identifier de manière telle qu’ils apparaissent à un même niveau, pour pouvoir travailler ainsi sur le critère suivant, celui de la prédominance.


 Le critère de prédominance. Il est lié au choix des textes retenus dans la moisson générale et tient compte de : 


* L’intégralité


Pour deux contes portant sur des thèmes ou ayant des objectifs proches, est prioritaire le conte le plus relativement complet, cela pour éviter les oublis constatés de la mémoire.


* La perfection


 C’est une échelle interne de prédominance entre deux textes de même structure et de même contenu, mais dont l’un est mieux ficelé que l’autre. Cela tient à la bonne mémoire du conteur et à son expérience narrative. Cette démarche, sélective, permet de ne retenir que les conteurs les plus authentiques et dont le talent entraîne une prééminence de certains contes sur d’autres.


* L’absence de montage


Ce principe tient à la nature même de la narration, à son authenticité et aux circonstances qui la déterminent et qui déterminent la psychologie du conteur. Certaines versions ont tendance à sérier chronologiquement les aventures du héros en question, comme si le conteur les prenait pour « dis tout à la fois », allant parfois même jusqu’à rapiécer pour mieux s’attacher son auditeur. Les trucages, collages et rallongements volontaires qui en découlent donnent ainsi au principe de la non-falsification des événements et des scènes une importance de taille. Sans cela, le narrateur peut se laisser aller et déformer des contes déjà présentés dans leur intégralité et sans modification.


Le critère de conservation et de suppression. Il s’agit d’un critère à effet double, grâce auquel une moisson de 842 textes a été traitée, dont 443 textes rejetés. Les 399 restants constituent le corpus adopté. Suivant ce critère aussi, un certain nombre de principes ont été pris en compte, dont :


* Le principe de non répétition.  Il a permis la suppression d’un ou de plusieurs textes de même sens et de même structure.


* Le principe de la diversification. Suivant et complétant le principe qui précède, il prend en compte les différents modèles de narration de façon à ce que le recueil puisse conserver la diversité dialectale, parfois simple, parfois manifeste, entre les différentes régions. Il a permis une présence quasi-équilibrée de toutes les régions culturelles mauritaniennes. En cela, le corpus constitue à bien des égards une carte de la culture populaire narrative des différentes contrées du pays. Toutefois, certains narrateurs ont énoncé des textes plus structurés, ce qui justifie que des régions soient plus citées que d’autres. Le retour aux sources confirme cette réalité.


 


* Le principe d’ancienneté


 Ce principe prend en compte l’ancienneté du conte, de sorte que celui-ci se déroule avant la naissance des agglomérations urbaines contemporaines (environ 40 ans). Les récits plus contemporains peuvent en effet subir l’influence de l’écrit récent ou être marqués du sceau de la non-authenticité et du trucage.


* L’absence de restriction préjudiciable


En vertu de ce principe, ont été supprimés les récits aux phrases courtes qui s’inscrivent dans le cadre des proverbes ou dont le dessein reste obscur.


* Le principe de l’obscénité blessante et de l’impudeur manifeste


 


Ce principe a suscité des soucis supplémentaires liés à la fidélité au patrimoine et à sa transmission. Toutefois, certaines considérations, émanant de nos traditions narratives ou de l’expression courante chez des sociétés à propos de ce type d’orientation historique, ou encore liées à l’esprit même du travail, ont été prises en compte. Une de ces considérations paraît fondamentale : le raffinement ou non du conte chez le narrateur est fonction du contexte même du propos.  


 


Par exemple, la narration pour les enfants, en raison de ses tenants et aboutissants pédagogiques, amène à négliger une partie des détails jugés indécents d’un point de vue général, surtout dans une société dominée par une tradition de pudeur entre générations. A cet effet, la plupart des conteurs usent de la métonymie pour exprimer ce qui est de nature à offenser cette pudeur sociale. Ainsi, raffiner l’expression, tout en préservant la trame de l’événement, confère au conte une plus grande diffusion sociale et lui permet de réunir à la fois distraction, instruction et respect. La vulgarité, quant à elle, le restreint à un seul groupe d’âge. 


 


Les différentes versions existantes pour chaque conte sont donc fonction de ces considérations, étant entendu que la version générale est celle qui en permet la diffusion la plus large. Ainsi, l’usage de la métonymie pour exprimer quelques vulgarités blessant la pudeur générale n’est pas chose nouvelle dans nos traditions narratives. Cette façon d’agir, nous l’avons appelée «raffinement et assouplissement», et elle ne concerne guère qu’un ou deux concepts, secondaires, dans le texte.


L’histoire littéraire arabe nous donne quelques exemples de ce raffinement permettant une plus grande propagation. C’est dans cet esprit qu’un auteur arabe disait :


Tu vois de nous les « yeux » quand ils les aperçoivent,


Levés, agenouillés et prosternés.


En fait, le mot « yeux » n’est pas de l’auteur, celui-ci a utilisé un autre terme, comme le laisse supposer l’esprit du second hémistiche. Ce terme est d’une extrême indécence, mais seul le raffinement en a permis la diffusion.


Si le texte entre nos mains est de nature impudique, nous le considérons comme relevant d’un ensemble de proscriptions sociales au nom desquelles des séquences obscènes ont été rejetées par la majorité des télévisions les plus avant-gardistes. Ils font l’objet, en cas de non-respect de la censure, de querelles éthiques chroniques.


 


Ainsi, bien que cet ouvrage soit général et ambitionne une grande diffusion, cette façon d’élaguer ne signifie point la mise à mort de cette partie du patrimoine. Les traditions humaines actuelles et anciennes possèdent leurs interdits relatifs, et, par respect pour les mœurs générales de notre société, les textes centrés sur l’impudeur, qu’elle soit triviale ou non, ont été supprimés. Cependant, ces mêmes textes désobligeants ont été le plus souvent présentés par les narrateurs, mais dans des versions pouvant être acceptées (versions courantes). Leur suppression n’affecte donc en rien la globalité du corpus des contes.


Le critère de classement. Il concerne tous les textes du corpus et a permis d’en distinguer deux types : des textes de base et des textes subordonnés. Ces derniers ont été appelés « variantes ».et ont reçu leur numéro du texte de base, avec la lettre a, b, c… selon la fréquence de la modification.


 


Dans la numérotation les textes de base précèdent ceux qui en dérivent, la différence se situant au niveau de quelques passages ou encore au niveau des personnages centraux. Une question pertinente se pose cependant : pourquoi tel texte a-t-il été considéré comme texte de base, tel autre dérivé, alors qu’ils ont tous les deux la même valeur documentaire ?


 


La réponse est que l’échelle de prédominance, que nous avons présentée ci-dessus, a été aussi appliquée aux textes dérivés. Le texte de base prime ainsi parce qu’il est le plus complet, le plus consistant, le moins falsifié, ou présente tous ces traits à la fois. Le texte modifié se caractérise par l’absence de telles qualités, ce qui le subordonne alors au précédent.


 


Aussi, avions-nous inclus dans ce critère une certaine forme de modification, mais, pour des considérations méthodologiques, nous n’avions pas pu en faire de même au niveau de la sphère d’assimilation. La modification constatée est de deux types :


* Modification interne : La divergence entre deux contes d’un même chapitre est parfois de l’ordre du détail et ne se situe pas au niveau du héros lui-même.


* Modification externe : Elle vaut pour les contes présentant des recoupements dans quelques détails, des divergences au niveau des héros et cités dans d’autres chapitres ou passages. Par conséquent, le critère de subordination ne peut leur être appliqué, car cela enfreindrait à la règle du classement méthodologique.


Le critère de classification. Il a permis de diviser le travail en parties et en chapitres. Un ensemble de normes, tels l’espèce, le genre, le nombre et la contrainte méthodologique ont été pris en considération. Sur cette base, le travail est organisé autour de deux grandes parties :


- Les contes d’animaux


- Les contes « merveilleux » (d’humains)


 


Dans la partie « Animaux », les chapitres ont été classés et détaillés selon le critère de fréquence pour ce qui est de quelques animaux, ce qui leur confère une certaine indépendance. C’est le cas de l’hyène dont les contes de base sont au nombre de 78. Dans les trois chapitres restants qui traitent des animaux, ont été retenus les critères d’abondance et de popularité. Faute de ces critères, la contrainte méthodologique prime dans les autres contes dont les héros peuvent se distinguer par l’absence de diversification des récits. Une considération, méthodologique elle aussi, a cependant amené, et de façon claire, à créer un chapitre indépendant s’intitulant « Autres animaux ».


 


La première partie comprend 236 textes de base et 7 textes dérivés, ce qui donne en tout 243 récits. La seconde, bien qu’elle ait atteint en tout 156 textes (de base et dérivés), se répartit en deux chapitres seulement :


- L’être humain « ordinaire »,


- L’être humain « partenaire ».


 


L’être humain « ordinaire » est celui qui mène sa vie sociale et individuelle hors de la sphère des prodiges. À l’inverse, l’homme « partenaire » l’est en tant que partie prenante dans des événements où participent des ogres, des animaux, des monstres ou des démons. Cette catégorisation prend en considération la fonction, l’action et les héros participants.


 


La classification, la mise en chapitres et les développements à partir des héros, non des régions, n’était pas celle adoptée dans les registres du corpus. En effet, la nature même du travail de terrain lors de la collecte avait dicté de focaliser notre attention sur la région. Toutefois, la classification selon les héros a permis de circonscrire assez aisément les textes répétés et dérivés, et surtout de rapprocher dans un même espace de lecture les textes de base et leurs dépendants. Cela a également résolu des problèmes à la fois d’ordre méthodologique, pédagogique, documentaire et rédactionnel. Opter pour les régions aurait entraîné une confusion dans le corps même de l’ouvrage, car si un texte de base peut figurer dans un chapitre, ses dépendants peuvent l’être alors dans plusieurs autres chapitres.


 


C’est donc le héros qui a été pris en compte, non les objectifs, les desseins, les sujets ou les fonctions. Cela évite au lecteur l’interpénétration gênante et intègre l’esprit d’articulation adopté à l’origine par le conte populaire. Les contes sont ainsi classés à l’avance selon leurs héros, ce qui donne des récits se rapportant à l’hyène, d’autres à la hase, etc.


 


Malgré cette démarche, nous avons, pour les héros célèbres, adopté une classification interne, avec au centre la fonction, parfois aussi d’autres critères. C’est le cas pour les animaux de grande fréquence, tels l’hyène, le chacal et le lièvre.


 


Il se peut que l’objectif de consignation ait empêché de se focaliser sur une modification flagrante de l’esprit spontané de classification du texte. C’est la mission du chercheur, du théoricien et de l’analyste de la restituer. Le recueil vise avant tout la préservation et il rend compte de la volonté de faciliter la tâche à ceux qui s’y intéresseront.


 





d) Etape de la littéralisation






 


Nous avons utilisé ce terme de littéralisation pour désigner la transformation du corpus hassaniya en arabe, ce qui se justifie aisément. En effet, le hassaniya, comme on le sait, est un dialecte arabe bâti sur un vocabulaire et des structures savants délaissés de nos jours par la langue de référence et n’existant que dans les dictionnaires. Cette situation découle d’un fait historique qui est que les groupes hassan parlant à l’origine ce dialecte l’ont, en s’isolant dans le Sahara, préservé tel quel, tout comme l’ont été d’ailleurs certains types de mobiliers, notamment la selle, le palanquin ou la tente. Si on soustrait du hassaniya un ensemble de morphologies grammaticales et de termes non arabes, et surtout avec une bonne prononciation de quelques lettres, tels le ghaf au lieu du gaf, le dhad au lieu du dha ou la correction de l’interchangeabilité chez certains locuteurs entre le ghaf et le ghaîn, l’on obtient une langue littéraire classique. 


 


Mais la littéralité n’est pas seulement reprise. Nous avons voulu pour le travail une langue d’expression mariant à la fois facilité et plus grande précision dans la transmission de l’expérience sociale autour de laquelle tourne le texte narratif. C’est pourquoi nous n’avons pas adopté la méthode de transmission directe et de reprise, mais nous avons pris en compte quelques considérations, que nous présenterons ci-dessous.


 


La seconde raison qui nous empêche d’appeler la littéralisation traduction est que le hassaniya comporte quelques termes et structures étrangers – somme toute marginaux – et dont la traduction ne signifie point celle du texte lui-même. En l’absence de diversification linguistique il ne peut donc s’agir d’une traduction au sens terminologique du terme. Il est des cas où la règle de conjugaison semble se structurer en fonction d’un sens non-hassaniya, ce qui vaut aussi pour le dialecte sanhaja où cette structure, appelée donc « raffinement », se construit parfois aussi sur un sens hassaniya (michkara pour l’aiguille dans le premier exemple, teydouma pour le baobab dans le second).


 


Cette remarque montre que la transposition de ces termes et structures ne s’élève pas au degré de la référence prédominante parce qu’elle est isolée de son contexte et intégrée dans le contexte hassaniya. Nous considérons, de ce fait, que les modifications apportées au corpus constituent une littéralisation puisque exprimant, et de façon plus précise, le travail que nous avions mené.
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